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ESSAI 

SUR  Lis 

Choléra  de  Marseille. 


•m*  <£©  2  9  3  «■ 


Tout  n’est  pas  dit  sur  le  choléra  :  étudié  comme  épidé¬ 
mie,  on  n’a  pas  assez  tenu  compte  des  différens  phéno¬ 
mènes  que  présentent  certaines  localités,  des  modifications 
apportées  ,  dans  l’invasion  et  la  durée  de  la  maladie  ,  par  les 
mœurs  et  les  usages  des  diverses  provinces  ;  on  n’a  pas  assez 
tenu  compte  de  l’influence  des  préjugés  et  des  dispositions 
morales  des  populations  ;  car,  s’il  êst  vrai  que  le  choléra 
porte  également  son  action  meurtrière  sous  toutes  les  latitu¬ 
des,  il  n’est  pas  exact,  comme  le  dit  M.  Broussais  ,  qu’il  y 
détermine  partout  les  mêmes  eftets ,  et  que  son  développe¬ 
ment  n’y  nécessite  pas  l’existence  de  certaines  conditions 
almosphériques  ,  ou  de  dispositions  locales  particulières. 

Un  travail  spécial ,  une  histoire  locale  de  chaque  inva¬ 
sion  considérée  sous  le  double  rapport  moral  et  médical  , 
doit  jeter,  ce  me  semble  ,  le  plus  grand  jour  sur  l’étude  de 
ce  redoutable  fléau  (*).  Etudier,  comparer,  voilà  ce  que 
chaque  individu  se  doit  à  lui-même;  le  praticien  conscien- 

(I)  Egalement  il  y  a  telle  constitution  médicale  où  les  coliques  et 
les  vomissemens  sont  comme  épidémiques.  (  Toxico'ogie  générale, 
OR.FILA,  ) 
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cieux  doit  de  plus  payer  à  la  société  son  tribut  d’observa¬ 
tions  :  ce  n’est  qu’en  sondant  une  plaie  qu’on  peut  en 
connaître  la  profondeur.  Que  quiconque  est  bien  placé 
pour  voir  ose  donc  dire  ce  qu’il  a  vu. 

Désigné  par  le  ministère  de  la  guerre  pour  faire  le  ser¬ 
vice  des  cholériques  aux  hôpitaux  militaires  de  Paris , 
pendant  l’épidémie  de  1852,  j’ai  assisté  aux  deux  invasions 
qui  ont  désolé  la  capitale.  A  Bourbonne-les-Bains,  à  Metz  , 
à  l’hôpital  d’instruction  dont  je  faisais  partie,  j’ai  retrouvé 
le  choléra  ;  partout  je  l’ai  suivi,  étudié;  nulle  part,  je 
puis  le  dire ,  l’influence  morale  n’a  été  si  grande  qu’à 
Marseille;  nulle  part  la  peur  de  la  maladie  n’a  donné  plus 
promptement  la  maladie.  A  la  frayeur  absurde  qu’elle  ins¬ 
pirait,  s’alliait  une  inconcevable  insouciance  pour  tout  ce 
qui  n’était  pas  elle  ;  elle  seule  avait  le  privilège  de  tuer  (1 * * 4). 
Espérons  que  bientôt  le  mot  choléra  jeté  comme  un  sauve- 
qui-peut  au  milieu  des  populations  épouvantées  ,  mot  sou¬ 
vent  prononcé  par  le  charlatanisme  et  l’ignorance  ,  recueilli 
par  la  crédulité  ou  la  mauvaise  foi ,  le  mot  choléra  ,  dis-je , 
cessera  d’ètre  un  signal  de  fuite  et  d’abandon  ,  sous  T’in¬ 
fluence  duquel  tous  les  liens  de  famille,  d’amitié,  d’intérêt 
se  trouvent  relâchés ,  brisés  même.  Espérons  que  l’artisan 
n’abandonnera  plus  son  travail  journalier  pour  aller  men¬ 
dier,  à  quelque  distance ,  le  pain  qu’il  gagnait  honorable¬ 
ment;  il  saura  que  le  plus  sûr  préservatif  de  la  maladie 
est  la  continuation  dyune  vie  réglée  et  habituelle.  L’homme 
riche  saura  que  ce  n'est  qu’à  la  ville  qu’il  peut  trouver  les 
premiers  secours  ,  secours  presque  toujours  efficaces  quand 
ils  sont  administrés  à  temps,  et  ce  temps  est  bien  court: 


(1)  Quoiqu’il  ne  soit  pas  toujours  possible  d’établir  des  vérités 

morales  ou  politiques  à  l’aide  de  chiffres,  on  ne  doit  pas  oublier  que 

AI.  le  baron  Dupin  avait  signalé  le  département  des  Bouches-du- 

Khône  comme  l’un  des  plus  reculés  sous  le  rapport  de  l’instruction. 


Dum  loquimur  fugerit  invida 
OElas. 


C’est  donc  avec  le  vif  désir,  avec  la  persuasion  d’èlre 
utile  ,  que  j’ai  pris  la  plume.  Si  j’ai  froissé  l’amour- 
propre  de  quelques-uns  ,  puisse  la  population  marseillaise 
apprécier  convenablement  le  motif  qui  m’a  fait  agir;  puisse- 
t-elle,  aujourd’hui  de  sang-froid,  reconnaissant  la  vérité 
des  faits  allégués,  reconnaître  aussi  la  probabilité  de  la 
plupart  des  causes  qui  y  ont  donné  lieu  ! 

Le  choléra  est  pour  nous  une  inflammation  générale  de 
la  membrane  interne  du  canal  digestif ,  dont  la  cause 
première  nous  est  inconnue  ,  mais  dont  nous  pouvons  appré¬ 
cier  les  causes  prédisposantes  et  déterminantes.  La  lésion 
qui  lui  imprime  les  caractères  par  lesquels  il  se  distingue  , 
est  une  lésion  du  système  nerveux.  Aussi  long-temps  que 
l’appareil  de  l’innervation  est  intact,  le  malade  peut  être 
atteint  de  diarrhée  et  de  vomissemens;  il  n’a  encore  qu’une 
irritation  du  canal  digestif,  le  choléra  épidémique  n’existe 
pas  chez  lui.  L’affection  cholérique  n’est  déclarée  qu’au- 
tant  que  le  visage  s’altère ,  que  la  coloration  extérieure 
change,  que  la  température  s’abaisse,  que  la  respiration 
devient  gênée  ,  que  la  voix  se  voile  et  s’éteint  :  ces  phéno¬ 
mènes  ,  auxquels  on  peut  ajouter  les  crampes,  sont  sous  la 
dépendance  du  système  nerveux  (1). 

Commençons  d’abord  par  attaquer  une  opinion  presque 
généralement  reçue,  tendant  à  faire  considérer  le  cho-* 


(0  Un  cas  de  choléra  sans  aucun  symptôme  inflammatoire  a  été 
observé  sur  une  jeune  femme  de  22  ans,  traitée  et  guérie  avec  l’éther 
sulfurique  par  M.  le  docteur  E.  Lacomine,  chirurgien-major  au  18" 
de  ligne. 

Déjà,  en  I8ô2,  M.  Dupuytren  avait  émis  cette  proposition,  que  ce  sont 
les  douleurs,  les  tourmens  d’estomac  et  d’entrailles,  les  évacuations 
par  haut  et  par  bas  d’une  grande  quantité  de  matières  séreuses ,  trou¬ 
bles,  presque  insipides  et  inodores,  qui  font  périr  les  malades  comme 
épuisés  par  les  douleurs  et  exténués  par  les  pertes  qu’ils  ont  faite?. 

(Journ.  unir,  et  hebdom.  de  Méd.  et  de  Chir.  pag.  71  -  73. ) 
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léra  comme  dû  à  l’existence  d’une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  gaz  délétère  ou  de  miasmes  putrides  répandus 
dans  l’atmosphère;  opinion  dont  la  malveillance  s’est  déjà 
emparée  tant  de  fois  pour  l’exploitera  son  profit ,  en  répan¬ 
dant  dans  la  foule  inquiète  et  crédule  des  craintes ,  des 
soupçons  d’empoisonnement ,  ou  en  déterminant  dans  une 
classe  plus  tranquille  d’individus  une  confiance  absolue  dans 
l’emploi  du  chlore ,  du  charbon  ,  du  camphre  ,  etc. ,  moyens 
hygiéniques  bons  par  eux-mêmes ,  mais  ne  pouvant  exercer 
aucune  action  directe  sur  le  principe  cholérique,  dont  l’ana¬ 
lyse  chimique  ne  nous  a  en  aucune  manière  révélé  l’existence. 
Consiste-t-il  en  certaines  dispositions  ignorées  des  élémens 
de  l’air?  Dépend-il  de  variations  brusques  de  température  , 
ou  de  l’état  hygrométrique  de  l’atmosphère?  Ou  bien  l’é¬ 
lectricité,  en  agissant  d’une  manière  particulière  et  sous 
certaines  conditions  météorologiques  et  topographiques 
modifiant  les  principes  constitutifs  de  l’air  atmosphérique 
en  accumulant  dans  un  espace  donné  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  d’oxigène  par  rapporta  la  quantité  d’azote, 
d’acide  carbonique  ou  de  vapeur  d’eau,  et  vice  versa ,  ou 
changeant  par  une  pression  variée  le  volume  de  ces  gaz  et 
leur  température  relative  ;  l’électricité,  dis-je,  n’est-elle 
pas  la  cause  première  de  celte  perturbation  générale?  Pres¬ 
que  toujours  l’épidémie  s’est  déclarée  à  la  suite  de  vents 
impétueux,  de  chaleurs  excessives,  de violens orages,  enfin 
d’un  dégagement  d’électricité  inaccoutumé.  N’avons-nous 
pas  vu  dernièrement  encore  le  choléra  apparaître  après  un 
mistral  dont  l’action  fut  soutenue  pendant  une  vingtaine  de 
jours,  la  maladie  suivre  sa  marche  ascendante  sous  l’in¬ 
fluence  d’une  température  dont  l’élévation  moyenne  était  de 
28  à  30  0  ( 1 )  ,  puis  décroître  subitement  après  le  choc  de 

(1)  Le  contraste  du  vent  froid  avec  un  soleil  ardent  est  une  cause 
complexe  qui  peut  faciliter  la  propagation  du  choléra.  (  Broussais.  ) 
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deux  orages?  N’est-il  pas  plus  raisonnable  ,  plus  rationnel 
d’attribuer  l’irruption  à  un  effet  électrique ,  qu’à  un  pré¬ 
tendu  transport  de  miasmes  cholérigènes  arrivés  de  Naples 
pour  infecter  spécialement  Marseille ,  à  l’exclusion  des 
autres  ports  du  littoral ,  ou  ,  comme  le  pense  un  journal  ( 1  ) 
de  la  localité ,  à  l’importation  d’Italie  de  certains  légumes 
frais  admis  en  libre  pratique  ? 

Lors  de  l’épidémie  de  Paris  en  4852,  des  contagio- 
nistes  prétendirent  que  le  venin  cholérique  avait  été 
communiqué  par  des  effets  ou  des  marchandises  arrivés 
d’Angleterre  ;  or,  s’il  est  actuellement  un  fait  démontré 
en  médecine,  non  seulement  par  la  théorie  analogique,  mais 
encore  par  les  observations  les  plus  multipliées  et  les  plus 
exactes,  dont  j’ai  moi- même  été  en  partie  le  témoin  ou  l’au¬ 
teur,  c’est  que  le  choléra -morbus  épidémique  n’est  pas 
contagieux.  Toutefois,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Brous¬ 
sais  ,  les  personnes  déjà  malades  ,  affaiblies  ,  pusillanimes  , 
frappées  de  la  crainte  de  l’épidémie ,  doivent  éviter  la 
présence  des  cholériques;  non  que  la  vue  de  ces  infor¬ 
tunés  soit  susceptible  de  provoquer  des  effets  de  contagion, 
mais  parce  qu’elle  serait  une  cause  nouvelle  de  trouble 
pour  l’organisme  ,  de  débilité  pour  le  système  nerveux  ,  et 
par  suite  une  circonstance  favorable  à  l’action  de  l’influence 
morbide  inconnue  au  milieu  de  laquelle  on  vit. 

Je  considère  l’électricité  comme  cause  première  du  cho¬ 
léra  ,  par  l’action  indirecte  qu’elle  exerce  sur  l’air  atmo¬ 
sphérique. 

Un  fait  dont  je  dois  la  connaissance  à  l’amitié  et  au  zèle 
éclairé  de  M.  C.  ,  employé  à  I’élat-civil  de  la  commune  de 
Ma  rseille ,  vient  fortifier  mon  opinion  déjà  bien  établie  sur 
ce  point.  Le  51  août  1857  ,  92  décès  furent  enregistrés. 


(t)  La  Gazette  du  Midi. 
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66  déclarés  cholériques,  16  appartenant  à  la  banlieue.  La 
journée  avait  été  belle;  un  léger  vent  du  N.  O.  tempérait 
la  chaleur  du  soleil,  on  respirait  enfin.  A  cinq  heures  du 
soir  le  vent  passa  brusquement  au  S.  E.  ;  de  lourds  nuages 
chargés  d’électricité  se  traînaient  péniblement  sur  l’hori¬ 
zon  et  couvraient  de  leur  masse  épaisse  les  collines  qui 
encadrent  cette  partie  de  la  ville.  L’orage  n’éclata  qu’à  dix 
heures  ;  mais  ,  au  moment  de  la  saute  de  vent, 

De  4  heures  à  5  on  comptait  7  décès. 

De  5  »  à  6  »  12  » 

De  6  »  à  7  )>  18  » 

Pour  les  trois  heures...  37  décès. 

On  compte  donc,  pour  le  commencement  de  la  journée  et 
pour  toute  la  nuit ,  13  décès  seulement. 

Le  lendemain  l’épidémie  suivit  une  marche  décroissante  : 


DATE. 

DÉCÈS  CHOLÉRIQUES 

BANLIEUE. 

Du  2  septembre 

57 

7 

5  — 

30 

» 

4  — 

24 

8 

5  - 

18 

5 

6  — 

20 

4 

7  — 

17 

2 

8  — 

18 

2 

9  — 

16 

» 

10  — 

16 

» 

12  — 

H 

1 

13  — 

11 

» 

14  — 

3 

» 

15  — 

5 

1 

16  — 

4 

» 

17  —  > 

5 

1 

18  — 

4 

» 

19  — 

2 

» 

20  — 

1 

* 

Total . 

i  —  .  . 

262 

31 
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Doit-on  attribuer  ce  changemcftt  à  un  simple  abaisse¬ 
ment  de  température  ,  ou  à  cette  secousse  brusque  et  ins¬ 
tantanée,  résultat  de  l’accumulation  du  fluide  électrique? 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  rapide  sur  Marseille  , 
sur  sa  position  topographique ,  sur  ses  différens  quartiers 
et  sur  la  nombreuse  population  qui  les  habite. 

Le  climat  de  Marseille  est  très  sec  et  très  chaud  en  été  , 
où  il  ne  pleut  presque  jamais  (4)  ;  le  printemps  est  nul  et 
refroidi  par  des  vents  continuels  ;  l’atmosphère  ne  devient 
humide  que  vers  la  fin  de  l’automne,  dont  le  commencement 
est  ordinairement  annoncé  par  de  violens  orages. 

Le  sol  présente  un  aspect  aride  et  brûlé  par  le  vent  du 
N.  O  (mistral).  Le  terrain,  sec  et  rocailleux,  est  coupé  dans 
toutes  les  directions  par  des  chemins  étroits  et  tortueux, 
bordés  de  murailles  éternelles ,  que  le  Provençal  peut  seul 
contempler  sans  un  sentiment  d’ennui  et  de  tristesse  indi¬ 
cible. 

Marseille  fut  bâtie  l’an  G00 avant  J.-C.  par  une  colonie  de 
Phocéens;  cette  ville ,  aujourd’hui  la  troisième  de  France 
par  sa  population  qui  est  de  150,000  âmes,  est  célèbre  par 
son  commerce  et  son  ancienneté  ;  elle  fut  autrefois  une 
république  florissante,  l’amie  et  l’alliée  des  Romains.  Elle 
est  située  par  le  48°  17’  de  latitude  nord,  5°  2'  de  longi¬ 
tude  est,  à  205  lieues  de  Paris  ,  au  fond  d  une  petite  baie 
défendue  du  côté  du  nord  par  une  chaîne  de  plusieurs  îles  ; 
elle  s’étend  au  pied  d’un  bassin  circulaire,  qui,  partant  du 
bord  de  la  mer,  s’élève  sur  plusieurs  points  jusqu’à  500 
pieds  de  hauteur,  présentant  la  forme  d’un  fera  cheval  dont 
le  creux  est  dessiné  par  le  port.  Malheureusement  le  flux 
et  le  reflux  des  marées  y  est  si  peu  sensible  ,  et  la  quantité 
d’immondices  versées  par  près  de  1200  navires  ,  et  surtout 


(i)  Du  13  juillet  au  4*f  septembre  1827  il  n’y  a  plu  qu’une  seule  fois. 


par  la  ville,  est  si  considérable,  que  ce  n’est ,  la  plupart  du 
temps ,  qu’un  large  cloaque  d’où  ,  sous  une  atmosphère  brû¬ 
lante,  s’élèvent  de  funestes  exhalaisons.  La  ville  est  divisée 
en  deux  parties  égales  dans  le  sens  d’est  et  d’ouest ,  par  le 
port,  la  Cannebière  et  les  Allées  deMeilhan  ;  et  dans  l’au¬ 
tre  sens,  elle  est  traversée  en  droite  ligne  parla  rued’Aix, 
le  grand  Cours  et  la  rue  de  Rome. 

Un  ruisseau  qui ,  dans  la  saison  des  pluies ,  se  change  en 
un  torrent  rapide,  mais  qui  n’offre  en  été  qu’une  eau  fan¬ 
geuse  et  stagnante,  contenant  une  grande  quantité  de 
savon  en  dissolution  ,  produit  des  blanchisseries  établies 
sur  ces  rives  ,  longe  la  ville ,  courant  d’est  à  ouest ,  dans  la 
partie  du  sud.  Des  campagnes  closes  de  hautes  murailles  , 
au  pied  desquelles  s’élèvent  quelques  saules  et  peupliers  , 
encaissent  le  cours  de  ce  ruisseau,  duquel  s’élève  conti¬ 
nuellement  un  brouillard  épais  formé  de  vapeurs  d’eau  , 
d’hydrogène  carboné ,  sulfuré  et  d’ammoniaque  ,  résul¬ 
tant  de  la  décomposition  de  matières  végétales  et  animales. 

Du  côté  du  nord,  dans  un  quartier  affreux,  aux  rues 
tortueuses ,  étroites ,  sales  et  grimpantes ,  aux  maisons 
gothiques  et  sombres  ,  on  voit  encore  d’anciens  fossés  dont 
les  eaux  fétides  et  empoisonnées  reçoivent  et  engloutissent 
constamment  les  débris  d’innombrables  usines.  Le  Lazaret , 
les  abattoirs,  les  hôpitaux  de  l’Hôtel-Dieu  et  de  la  Charité 
y  accumulent  comme  à  plaisir  toutes  les  chances  d’infec¬ 
tion.  Une  muraille  romaine,  la  porte  de  César,  dite  de  la 
Joliette,  un  temple  de  Diane,  aujourd’hui  l’église  de  la 
Major,  y  attirent  journellement  le  savant  et  l’antiquaire, 
trop  heureux  quand  des  eaux  puantes  ou  le  choc  retentis¬ 
sant  d’énormes  masses  de  matières  fétides  ne  vient  pas 
troubler  leurs  méditations. 

C’est  Massilidj  la  ville  des  Phocéens ,  appelée  par  Cicéron 
V Athènes  des  Gaules ,  et  par  Pline  la  maîtresse  des  études. 


Au  sud  ,  au  sud-est  et  au  sud-ouest  s’élève  la  nouvelle 
Marseille  :  elle  est  bien  percée  ,  la  plupart  des  rues  y  sont 
droites,  larges,  bien  pavées  et  formées  de  constructions 
aussi  spacieuses  que  mal  distribuées  ;  c’est  le  séjour  du 
commerce ,  des  administrations ,  de  l’aristocratie  de  tous 
les  états.  Si  la  salubrité  n’existe  pas  toujours  dans  ces 
quartiers  parcourus  deux  fois  le  jour  par  des  tonneaux  dits 
de  salubrité,  conduits  par  des  hommes  chargés  de  faire 
l’office  de  vidangeurs,  c’est  que  ce  mode  de  nettoiement 
est  insuffisant  et  vicieux  par  lui-mème;  c’est  que  la  ser¬ 
vante  paresseuse  qui  aura  laissé  écouler  l’heure  matinale 
du  passage  de  la  voiture,  doit  nécessairement  se  débarrasser 
d’une  manière  ou  d’autre  de  son  tribut  quotidien  ;  c’est 
que  ces  tonneaux  toujours  ouverts  traînent  avec  eux  une 
odeur  infecte  ;  que  promenés  de  rue  en  rue  par  un  soleil 
brûlant,  ils  répandent  dans  l’air  les  exhalaisons  les  plus 
méphitiques.  Des  magasins  somptueux,  bien  aérés,  bien 
éclairés,  bordent  les  rues  principales.  Aux  yeux  des  étran¬ 
gers  le  reste  des  maisons  semble  inhabité  :  un  triple  rang 
de  volets  ,  de  fenêtres  et  de  persiennes  défend  aux  rayons 
solaires  l’entrée  des  apparlemens  ,  où  l’air  ne  circule  pas  , 
où  la  lumière  ne  pénètre  jamais. 

La  plaine  Saint-Michel ,  située  au  point  culminant  de  la 
ville,  donne  son  nom  au  quartier  qui  l’environne;  du  côté 
du  sud  le  sol  est  sec  et  calcaire;  des  chaussées  formées  de 
terres  rapportées ,  de  débris  ferrugineux  et  de  vitrifications , 
produits  des  manufactures  voisines,  rendent  le  terrain 
mouvant  et  profondément  crevassé.  Un  large  boulevart 
bordé  de  maisons  élégantes  et  régulières,  de  jardins  agréa¬ 
bles  ,  munis  de  puits  dont  l’eau,  quoique  un  peu  crue , 
dissout  pourtant  facilement  le  savon  et  cuit  parfaitement 
les  légumes,  font  de  ces  habitations  de  véritables  maisons 
de  campagne.  Les  rues  latérales  sont  loin  de  jouir  des 
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mèmes  avantages  :  des  huttes  basses  et  sombres  au  niveau 
d’un  sol  que  détrempent  les  moindres  pluies  et  que  boule¬ 
verse  un  vent  continuel ,  sont  occupées  par  une  classe  de 
journaliers  dont  les  femmes  et  les  enfans  passent  assis  aux 
portes  une  partie  de  leur  existence  à  tricoter.  Les  maisons 
hautes  et  mal  saines  du  chemin  de  Saint  -  Pierre  pullu¬ 
lent  d’ouvriers  de  tous  états  employés  aux  fabriques,  ton¬ 
neliers,  marchands  devins,  etc.,  etc.  A  l’apparition  du 
choléra,  ce  quartier  fut  frappé  de  terreur,  terreur  aug¬ 
mentée,  chaque  jour,  à  chaque  heure,  à  chaque  instant, 
par  le  passage  continuel  de  nombreuses  voitures  chargées 
de  meubles  et  d’effets  appartenant  aux  émigrés ,  lesquels 
entraînaient  dans  leur  fuite ,  par  la  contagion  de  l’exemple  , 
des  parens,  des  amis,  des  voisins.... 

La  moitié  de  la  ville  avait  fui  devant  l’épidémie;  les 
villages  environnans  regorgeaient  d’étrangers  qui,  entassés 
par  douzaine  dans  des  chambres  petites  et  mal  éclairées , 
enfouis  dans  des  cabanons  sombres  et  infects,  y  étaient 
venus  chercher  non  un  air  plus  pur  (M,  mais  le  repos 
d’esprit  qu’ils  ne  pouvaient  trouver  à  Marseille. 

Un  grand  nombre  y  trouva  la  mort. 

Dans  l’intérieur  de  la  ville  ,  les  habitans  mornes  et  silen¬ 
cieux  n’ouvraient  la  bouche  que  pour  s’informer  du  chiffre 
de  la  mortalité ,  ou  pour  se  faire  part  de  leur  projet  de  fuite  ; 
des  magasins  fermés,  des  maisons  abandonnées  attristaient 
les  quartiers  les  plus  riches  et  les  plus  populeux.  Les  spec¬ 
tacles  étaient  déserts;  Mme,  Damoreau,  Mme.  Damoreau- 
Cinti  elle-mcme ,  n’avait  pu  trouver  d’auditeurs  :  elle  dut 
quitter  Marseille,  emportant  sans  doute  une  bien  faible 
idée  du  dilettantisme  tant  vanté  des  habitans  de  la  Fro- 


(1)  Un  toit  à  porc  fut  mis  en  location  au  village  de  Saint-Just  ;  se 
trouva-t-il  des  amateurs?  je  l’ignore. 
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vence.  Tout  avait  dû  cédera  la  crainte  du  choléra.  Le  dirai- 
je?  dans  celte  circonstance  l'autorité  municipale  se  montra 
seule  digne  de  sa  haute  mission.  Sept  bureaux  sanitaires 
destinés  à  porter  les  premiers  secours  au  pauvre  comme  au 
riche,  présidé  chacun  par  un  membre  du  conseil  munici¬ 
pal  ,  furent  organisés  ;  quelques  docteurs  ,  quelques  élèves 
s’y  firent  inscrire ,  mais  il  n’y  eut  pas  cet  entraînement 
général,  ce  zèle,  ce  dévouement  dont  l’école  de  médecine 
de  Paris  fit  preuve  en  1832.  Des  quêtes  furenf;  faites  à 
domicile;  plusieurs  membres  honorables  du  clergé  s’adjoi¬ 
gnirent  volontairement  aux  personnes  chargées  de  ce  noble 
emploi.  Pour  l’autorité  militaire,  ici  comme  partout,  elle 
s’est  montrée  active  et  vigilante  en  tout  ce  qui  concerne  la 
santé  et  le  bien-être  du  soldat  ;  mais  chez  les  gens  de  l’art 
l’égoïsme  était  tel ,  qu’un  pharmacien  crut  devoir  employer 
la  voie  d’un  journal  (*)  pour  prévenir  le  public  que  * 
lui  ne  se  refusait  pas  à  se  lever  la  nuit  pour  délivrer  les 
médicamens  prescrits  (1 2). 

Du  13  août  au  20  septembre,  l’élat-civil  avait  enregistré 
936  décès  cholériques  ;  la  mortalité  avait  porté  particu¬ 
lièrement  sur  les  enfans  et  sur  les  vieillards.  Le  contraire 
avait  eu  lieu  à  Paris.  Chez  les  adultes  (peu  d’ailleurs  suc- 
combèrent  pendant  la  période  algide),  le  choléra  vint  pres¬ 
que  toujours  à  la  suite  de  diarrhée  négligée,  pas  traitée  ou 
mal  traitée  ,  d’indigestion  ou  de  terreur  panique.  Très  con¬ 
sidérable  est  le  nombre  des  personnes  que  la  lecture  du 
bulletin  officiel  des  décès,  que  le  récit  des  désastres  arrivés 
dans  certaines  familles  ont  frappées  de  stupeur  et  rendues 


(1)  Le  Garde  National  du  26  août 

(2)  Plusieurs  médecins,  préférant  leur  sûreté  à  leur  réputation, 
crurent  devoir  chercher  leur  salut  dans  la  fuite.  Ces  émigrations,  heu¬ 
reusement  assez  rares,  n’en  produisirent  pas  moins  un  effet  bien 
funeste  sur  le  moral  d’une  population  déjà  trop  disposée  à  la  peur. 


plus  impressionnables  à  la  cause  caclïéë  de  la  maladie;  et, 
chose  remarquable!  il  est  rare  que  les  personnes  saisies 
au  milieu  de  cette  disposition  morale  et  frappées  d’un  pres¬ 
sentiment  de  mort  aient  guéri.  Quelques  exemples  viennent 
à  l’appui  de  ce  j’avance  : 

Mme S.,  âgée  de  cinquante  ans ,  d’un  tempérament  san¬ 
guin  et  apoplectique,  habitait  une  des  rues  du  vieux  quartier; 
chaque  jour  le  récit  exagéré  des  décès  attribués  au  choléra  la 
glaçait  d’épouvante;  elle  voulait  fuir,  mais  l’intérêt,  ce 
lien  si  puissant  à  Marseille,  la  retenait  à  la  ville.  Cepen¬ 
dant  ,  l’anxiété  étant  à  son  comble ,  le  départ  fut  résolu  ; 
demain  Mme  S.  aura  fui  le  redoutable  fléau.  La  journée 
s’écoule,  avec  la  tranquillité  d’esprit  avait  reparu  la  gaité. 
Le  soir,  des  gendarmes  se  présentent  chez  elle  :  son  mari , 
condamné  en  police  correctionnelle  ,  doit  être  conduit  en 
prison.  Mme  S.  se  trouble;  cette  arrestation  ,  son  voyage 
manqué  ou  retardé  déterminent  en  elle  un  bouleversement 
général ,  qui  bientôt  se  formula  en  une  véritable  attaque  de 
choléra.  Traitée  par  les  anti-phlogistiques,  les  sangsues, 
la  glace  ,  etc.  ,  elle  fut  un  instant  sauvée  ;  mais  celte  ter¬ 
reur  indicible  et  le  sentiment  profond  de  sa  perte  furent 
plus  forts  que  tous  les  moyens  qui  d’abord  avaient  parfai¬ 
tement  réussi. 

Un  marchand  établi  à  la  plaine  Saint-Michel  avait  fui  à 
la  campagne,  à  la  première  nouvelle  de  la  présence  de  l’épi¬ 
démie  ,  laissant  pour  vaquer  aux  détails  de  son  commerce 
et  aux  soins  de  ses  enfans  une  femme  de  55  ans,  accou¬ 
chée  depuis  six  semaines,  d’un  tempérament  nerveux 
et  d’un  caractère  actif.  Un  matin  j’apprends  la  mort 
de  Mme  B.,  enlevée  en  quatre  heures  par  une  attaque  de 
choléra.  Hier  soir,  me  disait-on,  elle  se  portait  parfaite¬ 
ment,  elle  riait  encore  à  sa  porte. 

La  malheureuse  depuis  dix  jours  était  tourmentée  par  une 
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diarrhée  intense;  mais,  ajoutait-on  ,  elle  était  très  bien  du 
reste. 

Enfin,  M.  M. ,  sous-lieutenant  au  12e  de  ligne,  arrivé 
au  corps  depuis  seize  jours  seulement,  meurt;  la  déclara¬ 
tion  faite  à  l’état-civil  le  porte  mort  du  choléra  foudroyant. 
Chargé  moi-mème,  comme  chirurgien  militaire,  d’un  service 
audit  régiment,  j’interroge  et  j’apprends  que,  pour  se 
débarrasser  d’une  diarrhée  qui  le  minait,  M.  M.  ,  jeune 
homme  sans  souci  et  sans  prévoyance ,  avait  employé  les 
excitans  les  plus  énergiques  ;  qu’après  une  nuit  d’excès  et 
de  débauche  passée  avec  deux  femmes,  il  s’était  trouvé 
incommodé;  que  pour  se  dissiper  il  avait  fait  une  prome¬ 
nade  sur  mer,  avait  ramé  pendant  long-temps,  s’était  rendu 
à  la  pension  avant  de  changer  de  linge;  et  enfin,  que  de 
retour  chez  lui,  il  avait  encore  passé  quelques  minutes  en 
chemise  et  à  sa  fenêtre. 

Sous  le  rapport  pathologique,  le  choléra  n’a  rien  pré¬ 
senté  de  particulier  dans  sa  forme,  sa  marche  et  sa  durée. 

Après  quelquesjours,  même  quelquesheures  de  coliques, 
de  diarrhée,  avec  ou  sans  douleur,  quelquefois  après  avoir 
éprouvé  les  symptômes  du  choléra  léger,  le  malade  ressentait 
des  douleurs  yives  que  la  pression  n’augmentait  pas  ;  il  n’é¬ 
tait  pas  porté,  comme  dans  le  choléra  inflammatoire,  à  se 
replier  sur  lui-même  et  à  se  comprimer  la  région  abdomi¬ 
nale  pour  se  soulager.  Le  ventre  était  pâteux,  mou,  flasque, 
sans  aucune  élasticité,  et  cédait  à  la  pression  sans  réagir;  la 
percussion  médiaten’y  donnait  qu’un  son  mat,  exceptéà  l’épia 
gastre;  du  reste,  absence  totale  de  gaz  dans  le  canal  digestif. 

Des  selles  abondantes  ,  répétées  ,  blanchâtres  ,  liquides  , 
semblables  à  du  petit-lait  trouble ,  étaient  poussées  avec 
violence  sans  ténesme,  sans  épreintes  ;  les  matières  étaient 
chassées  de  l’anus  par  l’action  seule  de  l’intestin  ,  presque 
sans  contraction  des  muscles  abdominaux. 


Des  vomissemens  de  matières  blanches,  inodores  se  suc¬ 
cédaient  avec  une  abondance  Variable  ;  quelques  sujets 
n’avaient  que  des  envies  de  vomir,  du  hoquet,  des  éructa¬ 
tions.  Dans  l’autre  cas,  les  matières  étaient  lancées  sans 
nausées  ni  contractions  pénibles  ;  chaleur  profonde  à  l’épi¬ 
gastre  ,  anxiété  générale ,  oppression  et  suffocation  conti¬ 
nuelles  dans  les  derniers  jours  de  l’épidémie  *  peu  ou  point 
de  crampes.  Ici ,  comme  à  Paris ,  les  sujets  bien  portans 
avant  le  choléra  ont  été  très  faciles  à  guérir*  surtout  si  la 
maladie  était  prise  de  bonne  heure.  Les  personnes  d’une 
mauvaise  constitution  ,  atteintes  d’irritations  plus  ou  moins 
vives  dans  une  Certaine  étendue  des  voies  digestives ,  offri¬ 
rent  au  contraire  peu  de  chances  de  guérison  ;  disposition 
augmentée  encore  par  la  terreur  ou  une  affection  morale 
quelconque. 

J...,  âgé  de  25  ans,  fusilier  au  5e  bataillon  du  18e  de 
ligne ,  d’une  bonne  constitution  et  d’une  santé  parfaite , 
est  pris ,  au  retour  de  l’exercice ,  de  diarrhée ,  vomissemens , 
etc.  Appelé  sur-le-champ  ,  je  trouve  J.  le  visage  altéré,  le 
teint  pâle ,  les  yeux  déjà  plombés  et  enfoncés ,  un  refroi¬ 
dissement  bien  sensible,  vomissant  quelques  alimens  noyés 
dans  une  immense  quantité  de  liquide  blachâtre.  Je  lui  fais 
avaler  quelques  gouttes  d’éther  et  de  laudanum  sur  un 
morceau  de  sucre  ;  puis  une  saignée  de  huit  onces  est  pra¬ 
tiquée  à  l’instant,  cataplasme  chaud  sur  l’abdomen  et  l’épi¬ 
gastre  ,  sinapisme  aux  pieds.  Sitôt  après  la  saignée ,  le 
malade  n’éprouve  plus  ni  vomissemens,  ni  nausées;  le  soir 
la  diarrhée  avait  disparu;  eau  froide  pour  boisson.  Cet 
homme  (d)  n’eut  pas  de  convalescence;  deux  jours  après 
il  était  en  parfaite  santé. 


(t)  L’exercice  avait  eu  lieu  de  grand  matin  sur  le  terrain  du  Pharo 
et  par  un  vent  des  plus  \  iolens. 
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Des  procèdes  absurdes,  des  moyens  bizarres  étaient 
tour  à  tour  mis  en  usage,  soit  pour  prévenir,  soit  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  maladie. 

L...  fds,  âgé  de  23  ans,  habitant  une  maison  sombre  et 
humide  d’une  des  plus  vilaines  rues  des  vieux  quartiers , 
est  atteint  à  onze  heures  du  matin  de  coliques  et  de  diarrhée  : 
sans  prendre  conseil  de  personne  ,  ou  plutôt  par  le  conseil 
de  sa  famille ,  il  avale  deux  œufs  durs  et  par  dessus  un  grand 
verre  de  vin.  Le  lendemain  à  la  même  heure  L...  fds 
n’existait  plus. 

En  général ,  on  peut  distinguer  trois  degrés  dans  le  cho¬ 
léra  : 

4°  Diarrhée  simple  avec  ou  sans  coliques  ; 

2°  Symptômes  cholériques  sans  perte  de  pouls,- sans 
cyanose,  sans  refroidissement  glacial  ; 

3°  Choléra  asphyxique,  cyanique  et  algide. 

Les  cholériques  de  cette  classe  ont  été  heureusement 
assez  rares.  Presque  tous  ceux  qui  moururent  le  durent  à 
ce  que  le  médecin  n’étant  pas  présent  lors  des  premiers 
symptômes  cholériques,  ne  put  ou  ne  voulut  pas  pratiquer 
une  saignée;  saignée  qui,  faite  en  temps  opportun,  dispose 
convenablement  le  malade  et  l’assure  en  quelque  sorte 
contre  toutes  les  chances  d’une  réaction;  tandis  que  surpris 
par  la  réaction ,  tous  durent  succomber  à  une  congestion 
cérébrale  ou  pulmonaire.  Dans  la  garnison,  au  contraire,  la 
maladie  presque  toujours  prise  à  temps,  l’insouciance  du 
soldat  ,  sa  vie  active  et  régulière ,  nous  ont  permis  de  ne 
compter  que  fort  peu  de  décès.  Rarement  la  maladie 
ayant  franchi  la  période  algide  a  pris  au  bout  de  quelques 
jours  le  caractère  de  la  gastro  -  entérite  ou  du  typhus  ;  ces 
cas  furent,  au  contraire,  très  communs  à  Paris.  Comme  à 


rhe  convulsif,  d’une  irritation  de  la  membrane  muqueuse 
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connue  sous  le  nom  de  grippe  ou  d’influenza;  mais  je  n’ai 
pas  remarqué  cette  grande  irritabilité  de  l’appareil  de  la 
digestion  qui,  d’après  M.  Broussais,  précéda  de  cinq 
semaines  l’apparition  du  choléra  à  Paris  (1). 

A  Paris,  l’épidémie  éclata  parmi  les  artisans,  les  mal¬ 
heureux  et  les  troupes  de  la  garnison  ;  à  Marseille  ,  le  con¬ 
traire  eut  lieu  :  la  maladie  sévit  d’abord  sur  la  classe  aisée  ; 
la  garnison  fut  quelque  temps  épargnée,  puis  vint  son  tour; 
les  quartiers  des  Petites- Maries,  des  Incurables,  occupés 
par  les  hommes  du  18e  de  ligne  ,  nous  donnèrent  les  . pre¬ 
miers  malades  ;  enfin,  vers  les  derniers  jours  de  l'épidé¬ 
mie,  du  10  au  20  septembre,  le  choléra  ne  frappait  plus 
que  sur  les  classes  les  moins  fortunées.  Et  qu’on  ne  m'ob¬ 
jecte  pas  que  les  malheureux ,  ne  pouvant  quitter  la  ville, 
durent  nécessairement  servir  de  pâture  au  choléra;  le  fait 
ne  serait  pas  exact  :  c’est  dans  cette  catégorie  toujours  trop 
nombreuse  d'individus  que  l’émigration  fut  la  plus  consi¬ 
dérable;  ni  l’àge,  ni  lé  sexe,  ni  la  nécessité  de  gagner  au 
jour  le  jour  une  pénible  existence  ,  ne  purent  retenir  cette 
partie  de  la  population,  en  partie  ignorante,  superstitieuse 
et  dominée  par  les  plus  funestes  préjugés.  Les  domestiques 
se  sauvaient  emportant  leur  léger  bagage.  J’ai  vu  une  femme 
de  80  ans ,  couverte  des  baillons  de  la  misère  ,  portant 
sur  son  dos  une  paillasse  en  lambeaux,  traverser  rapide¬ 
ment  la  plaine  Saint-Michel  ;  elle  fuyait  l’épidémie,  elle 
avait  peur  de  la  mort  !  Lorsque  plusieurs  décès  avaient  eu 
lieu  dans  une  même  maison ,  quelle  que  fut  d’ailleurs  sa 
situation,  elle  était  regardée  comme  contaminée.  La  famille 
A...  habitait  une  rue  du  quartier  de  la  Plaine;  un  matin 


(t)  Lors  de  l’épidémie  de  1855,  M.  le  baron  Larrey  s’aperçut  de  la 
disparution  générale  de  tous  les  oiseaux.  Ce  phénomène  ne  s’est  pas 
renouvelé  cette  année;  les  oiseaux,  déjà  si  rares  à  Marseille,  n’ont  pas 
émigré  celte  fois. 


on  m’annonce  que  Mrne  À.  la  jeune  esl  morlc  en  huit  heures 
<lu  choléra;  je  m’informe,  selon  mon  habitude  :  la  jeune 
dame  avait  65  ans,  elle  était  morte  d’une  entérite  aiguë. 
Le  lendemain  sa  mère  la  suivit  au  tombeau;  autre  sujet  de 
conjecture,  même  cause  donnée  à  sa  mort  :  elle  avait  87 
ans.  Enfin  ,  dans  cette  même  journée,  un  jeune  homme  de 
25  ans,  ami  et  habitant  de  la  maison ,  meurt  du  choléra  et 
par  sa  mort  achève  de  donner  un  cachet  cholérique  aux 
deux  morts  précédentes.  Le  reste  de  cètle  famille  soi-disant 
décimée  par  l’épidémie  prend  la  fuite  aussitôt.  La  maison  , 
signalée  comme  funeste,  est  déserte  aujourd’hui. 

Chez  les  vieillards  les  gastrites  furent  fréquentes,  l’inso¬ 
lation  déterminait  des  céphalalgies  violentes  et  des  conges¬ 
tions  cérébrales  qui  presque  toujours  entraînaient  à  leur  suite 
tous  les  symptômes  cholériques. 

Parmi  les  enfans,  le  nombre  des  décès  fut  considérable; 
la  mauvaise  nourriture,  l’abus  des  fruits  parenchymateux  , 
pêches,  melons,  pastèques,  des  légumes  mal  sains  ou  pris 
en  trop  grande  quantité,  la  chaleur  enfin  ,  donnèrent  lieu  à 
des  coliques,  des  diarrhées,  des  indigestions,  qui,  la  plu¬ 
part  du  temps,  se  terminaient  par  un  choléra  plus  ou  moins 
caractérisé;  choléra  qui  m’a  paru  avoir  la  plus  grande  ana¬ 
logie  avec  la  maladie  décrite  sous  le  nom  de  choléra  des 
enfans  par  M.  Portier.  Cette  maladie,  commune  en  Améri¬ 
que,  fut  observée  à  Londres  par  Copeland  ;  elle  est  fréquente 
quand  la  température  est  élevée,  se  caractérise  par  beaucoup 
de  faiblesse,  décoloration  de  la  peau  ,  embarras  de  la  circu¬ 
lation  capillaire,  et  par  des  selles  abondantes  et  débilitantes. 

Un  cas  de  choléra  sec  fut  observé  par  moi  sur  un  enfant 
de  10  ans.  Le  3  septembre  G.,  est  atteint  du  choléra,  tous 
les  symptômes  parfaitement  dessinés  ,  aux  déjections  alvines 
près  ;  la  maladie  marcha  rapidement  :  cyanose  de  la  face  , 
des  mains  et  des  bras,  froid  glacial  du  nez,  de  la  langue 
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et  des  extrémités  inférieures ,  crampes ,  voix  cassée  et 
gémissante.  Traité  par  les  sangsues  à  l’épigastre  ,  les  sina¬ 
pismes  aux  jambes  et  aux  cuisses,  l’eau  à  la  glace  ,  il  suc¬ 
comba  dans  la  même  journée;  et,  malgré  mes  vives  sollici¬ 
tations  ,  je  ne  pus  obtenir  de  la  famille  la  permission  d’en 
faire  l’autopsie  (1). 

Du  12  au  31  août,  sur  1189  décès  on  comptait  hWl 
enfans. 

C’est  peut-être  ici  l’instant  convenable  pour  faire  con¬ 
naître  le  caractère  du  peuple  marseillais,  déjà  décrit  tant 
de  fois  ,  et  dont  les  descriptions  approchent  si  peu  de  la 
vérité  (2). 

Le  Marseillais  est  entêté,  ignorant  et  bavard,  esclave  ser¬ 
vile  des  usages  et  des  préjugés  de  ses  pères  ;  grossier  dans 
ses  paroles  ,  brusque  dans  ses  manières  ,  il  appelle  ces 
défauts  indépendance  et  franchise.  Susceptible  de  grandes 
choses,  il  a  besoin  d’être  mu  par  le  fanatisme  politique  ou 
religieux  ;  d’une  sobriété  remarquable,  l’ivresse  lui  est  à 
peu  près  inconnue;  l’esprit  national  avec  toutes  ses  consé¬ 
quences  ,  son  égoïsme  et  son  sublime  dévouement,  se  résume 
en  lui  parla  haine  des  innovations  et  des  perfectionnemens  ; 
l’amour  non  raisonné  de  son  pays  le  porte  à  une  indifférence 
impassible  et  même  stupide  pour  toute  invention  nouvelle  , 
pour  toute  découverte  utile ,  si  elle  n’est  due  au  génie  d’un 

(t)  Ce  fait  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  observé  à  Paris,  au 
mois  de  mars  4  853,  par  M.  H.  Gaultier  de  Claubry,  qui  trouva  l’in¬ 
testin  grêle  rempli  de  matières  ‘cholériques ,  et  le  gros  intestin ,  au 
contraire,  dans  un  état  complet  de  stricture.  Et,  ajoute-t-il,  comme, 
avant  son  choléra  ,  le  malade  avait  toujours  rempli  parfaitement  l’acte 
de  la  défécation  ,  on  ne  peut  qu’attribuer  à  un  spasme  cholérique  l’as¬ 
pect  particulier  du  gros  intestin. 

( Journal  des  Connaissances  médico-cliirurg.  lor  et  2e  n°’,  septembre 
et  octobre  1833. 

(2)  11  est,  je  crois,  inutile  d’expliquer  autrement  ma  pensée:  je  ne 
prétends  parler  que  du  Marseillais  renforcé,  homme-type,  qui  ne  se 
dit ,  qui  ne  se  croil  pas  Français  ;  enfin  ,  du  Marseillais  de  1660  ,  1793 
et  de  181/i. 


—  21  — 


concitoyen.  Faire  aujourd’hui  ce  qu’il  faisait  hier,  sans 
avancer,  sans  reculer  d’un  pas,  voilà  en  deux  mots  la  vie 
du  Marseillais.  Un  exemple,  qui  n’est  point  étranger  à  mon 
sujet,  le  fera  mieux  connaître. 

La  montagne  de  la  Garde,  rocher  aride  et  pelé,  domine 
la  ville  du  côté  de  l’est  ;  une  chapelle  sous  l’invocation  de 
la  Vierge,  enrichie  des  dons  et  des  ex-voto  des  marins,  est 
renfermée  dans  l’enceinte  d’un  petit  fort  aujourd’hui  aban¬ 
donné. 

Depuis  bien  des  années  une  modeste  madone  de  bois 
argenté  était  en  possession  de  recevoir  les  aumônes  et  de 
faire  des  miracles  ,  privilège  acquis  par  un  siècle  d’exercice. 

Vient  un  homme  à  talent,  un  artiste  distingué  qui  s’a¬ 
vise  de  faire  un  chef-d’œuvre  :  il  fabrique  à  l’aide  de  son 
marteau  une  vierge  en  argent  massif ,  qui,  exposée  pendant 
quelques  mois,  fut  l’objet  de  l’étonnement  et  de  l’admira¬ 
tion  des  étrangers.  Le  trésor  de  la  chapelle  était  bien  garni 
et  la  vierge  moderne  fut  destinée  à  remplacer  son  ancienne. 
Une  procession  solennelle  eut  lieu;  grande  rumeur!  On 
veut  nous  priver  de  notre  bonne  mère,  disaient  les  zélés  et 
les  statutistes.  Qui  nous  protégera?  disaient  les  matelots. 

C’est  la  lin  du  monde!  répétait-on  de  tout  côté _  Vint  le 

choléra,  et  l’épidémie,  coïncidant  avec  les  prévisions  de  ces 
braves  gens  ,  fut  regardée  par  eux  comme  la  punition  de  ce 
sacrilège. 

D’après  cet  aperçu  du  caractère  marseillais ,  il  ne  doit 
pas  nous  sembler  très  étonnant  de  voir  un  grand  nombre 
d’habitans,  quittant  état,  devoirs,  famille,  prendre  la  fuite 
dans  la  crainte  d  une  prétendue  contagion,  un  sauve-qui-peut 
de  certains  médecins.  Si  l’exemple  de  Paris  envahi  subi¬ 
tement  par  le  choléra,  lorsque  Londres  se  trouvait  être  le 
point  infecté  le  plus  rapproché  de  nous ,  sans  qu’aucune 
trace  de  la  maladie ,  sans  qu’aucun  signe  précurseur  ait 
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en  quelque  sorte  jalonné  sa  route;  si  l’Italie,  aujourd’hui 
dévorée  par  l’épidémie  en  dépit  de  toutes  ses  quarantaines 
et  ses  lazarets  ,  ne  peuvent  convaincre  l’esprit  timoré  des 
partisans  de  la  contagion  ,  qu’ils  sachent  au  moins  qu’à 
Paris ,  dans  les  maisons  particulières ,  dans  les  hospices 
civils  ,  dans  les  casernes  ,  dans  les  hôpitaux  de  la  garnison  , 
les  cholériques  ont  été  impunément  couchés  au  milieu  d’in¬ 
dividus  sains,  soignés  ,  avec  la  persévérance  et  l’empresse¬ 
ment  que  leur  état  réclamait,  par  des  personnes  de  tout 
âge  et  de  toute  condition  ,  sans  avoir  été  nulle  part  la 
cause  manifeste  de  l’extension  de  l’épidémie;  qu’ils  sachent 
que  des  centaines  de  cadavres  ont  été  ouverts  ,  quelquefois 
deux  heures  seulement  après  la  mort,  sans  qu’il  en  soit 
résulté  de  transmission  de  la  maladie.  En  vain  citera-t-on  des 
exemples  d’individus  devenus  malades,  soit  qu’ils  habitas¬ 
sent  des  maisons ,  des  quartiers  où  il  y  avait  des  choléri¬ 
ques  ,  soit  après  avoir  donné  des  soins  à  des  personnes 
atteintes  du  choléra ,  soit  enfin  après  avoir  fait  usage  de  leurs 
draps  ou  de  leurs  vëtemens  ;  ces  faits,  tantôt  supposés, 
tantôt  exagérés,  toujours  en  petit  nombre,  sont  écrasés 
par  la  masse  des  faits  contraires. 

On  nous  a  dit  qu’à  Toulon  le  choléra  ne  s’était  déclaré 
qu’après  l’arrivée  d’un  bataillon  du  22e  de  ligne,  lequel 
avait  passé  toute  une  nuit  à  Marseille  !  En  vérité!.,  comme 
si  les  points  de  contact  avaient  manqué  entre  ces  deux 
villes  pendant  le  courant  de  l’épidémie  !  comme  si  nos  dili¬ 
gences  avaient  cessé  de  se  remplir  d’émigrés  et  de  fuyards! 
comme  si  les  communications  avaient  été  un  seul  instant 
suspendues  ! 

Toulon  a  eu  le  choléra  comme  Marseille ,  comme  Paris, 
comme  Berlin  ,  comme  Vienne;  ni  l’élévation  des  chaînes 
de  montagnes,  ni  l’étendue  des  mers,  ni  la  rapidité  du 
cours  des  fleuves ,  ni  la  rigueur  des  lazarets  ou  des  cor- 
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dons  sanitaires  n’ont  été,  ainsi  qu’une  affligeante  expé¬ 
rience  le  démontre ,  des  obstacles  suffisans  pour  l’arrêter. 
Malheureuses  les  populations  que  la  peur  de  la  maladie 
livre  d’avance  à  la  maladie;  heureuses,  au  contraire, 
celles  qui,  par  la  salubrité  de  leurs  habitations,  par  leur 
manière  régulière  de  vivre,  par  leur  tranquillité  d’esprit, 
se  trouvent  en  quelque  sorte  armées  pour  lui  résister  !  Les 
troupes  ,  remplissant  toutes  ces  conditions  ,  ont  dù  avoir  et 
ont  eu  naturellement  moinsà  souffrir  de  l’épidémie.  Lesdeux 
bataillons  du  18e  régiment  de  ligne  ,  casernés  aux  Fetites- 
Maries  ,  aux  Incurables  ,  à  la  Porte-d’Aix  et  au  fort  Saint- 
Jean  ,  formant,  y  compris  l’état-major,  un  effectif  de  1550 
hommes ,  ont  fourni ,  du  5  août  au  28  septembre  inclus  : 


Cholériques  (1). 

54- 

-  officiers 

2 

Guéris . 

25 

» 

‘  X 

)> 

Morts . 

21 

» 

1 

En  traitement.  . 

5 

» 

1 

Il  est  à  remarquer  que  la  mortalité  porta  seulement  sur 
les  vieux  soldats  ;  les  recrues,  quoique  en  grand  nombre  au 
régiment,  furent  généralement  respectées  par  la  maladie. 
Comme  partout,  on  a  pu  remarquer  l’influence  du  moral 
sur  l’action  morbide  du  principe  cholérique;  beaucoup  ne 
durent  la  vie  qu’à  leur  énergie  et,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi ,  à  leur  volonté  ferme  de  guérir.  Je  citerai  pour  exem¬ 
ple  le  sergent  Larrieu  ,  qui,  atteint  gravement  du  choléra  , 
fit  porter  son  lit  en  face  de  la  porte  d’entrée  afin  de  jouir 
du  coup  d’œil  delà  salle,  et  qui,  pouvant  à  peine  répondre 
aux  questions  qui  lui  étaient  faites,  se  faisait  porter  par  deux 
soldats  remplissant  les  fonctions  d’infirmiers,  pour,  disait- 
il  ,  ne  pas  perdre  l’usage  de  ses  jambes.  Le  sergent  Larrieu  , 
rentré  au  corps ,  est  aujourd’hui  en  parfaite  santé. 


(I)  Six  provenant  des  salles  des  malades. 
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Citerai-je,  au  contraire,  M.  B. ,  capitaine  adjudant-major 
au  même  régiment  ,  qui  ,  tremblant  pour  lui  ,  pour  sa 
femme,  pour  son  enfant,  ne  vécut,  depuis  l’invasion  de 
l’épidémie  ,  que  de  riz  préparé  de  diverses  manières  ,  pour 
boisson  ne  but  que  de  l’eau  de  riz,  mais  qui,  sous  l’in¬ 
fluence  de  celte  idée  fixe,  le  choléra  peut  t’atteindre  à 
l’instant,  dut  nécessairement  succomber  dès  qu’il  en  res¬ 
sentit  les  premiers  symptômes. 

Les  diarrhées  simples  étaient  traitées  ,  à  l’infirmerie'du 
régiment,  par  la  diète ,  l’eau  de  riz  gommée ,  les  lavemens 
amylacés  et  laudanisés ,  plus  l’extrait  gommeux  d’opium 
en  pilules. 

Le  12e  d’infanterie  de  ligne,  5  bataillons  casernés  aux 
quartiers  de  la  Corderie ,  de  la  porte  de  Rome,  au  Cours- 
Bonaparte  et  au  fort  Saint-Nicolas,  formant  un  effectif  de 
2,200  hommes,  dont  un  tiers  à  peu  près  de  jeunes  soldats, 
a  fourni  : 

Cholériques  (*).  46  —  officiers  1 


Guéris . 17  »  » 

Morts . 2b  »  1 


En  traitement.  .9  »  » 

La  mortalité  a  porté  spécialement  sur  les  quartiers  de  la 
porte  de  Rome  et  de  la  Corderie  ;  trois  cas  seulement  ont 
été  constatés  au  fort  Saint-Nicolas.  Ce  fort,  situé  à  l’entrée 
du  port  du  côté  de  l’est-nord-est ,  sur  un  rocher  nu  et  miné 
par  la  mer,  commande  toute  cette  partie  de  la  ville  dite 
de  Rive-Neuve  ;  il  est  exposé  à  tous  les  vents  ,  l’eau  y  est 
rare  ;  les  troupes  y  sont  casematées. 

A  l’infirmerie ,  un  régime  sévère  était  observé  :  eau  de 
riz  gommée  pour  tisane;  chaque  malade  prenait  le  thé  soir 
et  matin  ;  deux  visites  de  santé  étaient  faites  chaque  jour  et 


(t)  Douze  provenaient  des  salles  des  malades. 


dans  chaque  quartier;  un  chirurgien  aide-major  logeait  au 
fort  Saint-Nicolas. 

Les  deux  bataillons  du  22e  de  ligne  ,  formant  un  effectif 
de  1,500  hommes ,  ont  fourni  du  25  au  28  septembre  : 

Cholérique .  1  —  En  traitement  ...  1 

La  15e  compagnie  de  canonniers  vétérans  ,  casernée  au 
fort  Saint-Jean  ,  dont  l’effectif  est  de  95  hommes,  vieux 
soldats  désœuvrés  et  fréquentant  volontiers  la  cantine ,  a 
fourni  : 

Cholériques .  2  —  Guéris .  2 

Prison  militaire  de  Marseille  : 

Cholérique .  1  —  Guéri . .  .  1 

Militaires  passagers  du  5e  chasseurs  d’Afrique  : 

Cholérique .  1  —  Mort .  1 

Train  des  équipages  : 

Cholérique .  1  —  Mort .  1 

6e  régiment  d’artillerie  : 

Cholérique .  1  —  Mort .  1 

La  douane  (service  actif)  dont  la  belle  caserne  est  aujour¬ 

d’hui  un  des  monumens  de  Marseille,  caserne  aussi  bien 
construite  que  bien  distribuée ,  dans  un  des  beaux  quar¬ 
tiers  de  la  nouvelle  ville  ,  la  douane  ,  dis-je  ,  a  eu  pour  un 
personnel  de  540  hommes  : 

Cholériques .  5  —  Morts .  5 

L’octroi  de  la  ville,  le  personnel  n’étant  pas  caserné  , 
devrait  rentrer  dans  la  catégorie  des  bourgeois  (je  ne  le 
cite  que  pour  faire  opposition) ,  a  eu  pour  un  personnel  de 
276  hommes  : 

Cholériques .  6  —  Morts .  6 

Le  18e  de  ligne  à  Aix  a  eu  : 

Cholérique .  1 


Mort 


1 
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Le  23e  de  ligne  a  eu  à  Aix  : 

Cholérique .  1  —  Mort .  I 

Le  59e  de  ligne  a  eu  à  Aix  : 

Cholérique .  1  —  En  traitement. ...  4 

Le  20e  léger  a  eu  à  Aix  : 

Cholérique .  4  —  Mort .  4 

Hôtel-Dieu  ,  du  7  juillet  au  40  septembre  : 


Cholériques . 340 

Guéris..  .  .  „  .  .  .  .  453 
Morts . 453 


En  ville,  du  42  août  au  20  septembre  : 

Morts  cholériques.  737 

Dans  la  banlieue ,  du  27  août  au  4  G  septembre  : 
Morts  cholériques .  08 

* 

— * - 


Je  dois  maintenant  me  résumer  : 

4°  La  maladie  endémique  en  Asie  ,  épidémique  en  Eu¬ 
rope  ,  connue  sous  le  nom  de  choléra-morbus  indien  ,  est 
mal  nommée.  Choléra  vient  de  xoXyi  »  bile  ,  et  de  morbus , 
maladie,  et  tout  le  monde  sait  que  dans  les  vomissemens 
de  la  plupart  des  cholériques  il  ne  se  trouve  pas  une  goutte 
dé  bile. 

2°  L’électricité  est  la  cause  première  indirecte  qui  fait 
surgir  le  principe  morbide  cholérique  ;  les  affections  mo¬ 
rales  ont  la  plus  grande  influence  sur  le  développement  et 
la  durée  de  l’épidémie  ;  les  dispositions  locales  n’offrent 
qu’une  chance  plus  ou  moins  favorable,  mais  toujours  sou¬ 
mise  à  l’influence  morale. 


5°  Le  choléra-morbu3  épidémique  n’est  pas  contagieux. 

Qu’on  ne  me  dise  pas  que  des  considérations  financières  , 
que  des  intérêts  de  localité  ont  pu  déterminer  mon  opinion  : 
militaire,  toutes  relations  commerciales  me  sont  interdites; 
militaire,  je  ne  puis ,  je  ne  dois  adopter  aucune  localité; 
aujourd’hui  le  midi,  demain  le  nord.  Laissons  ceux  qui 
vivent  de  la  contagion  ,  crier  à  la  contagion  ;  que  ceux  que 
froissent  les  quarantaines,  crient  à  l’absurdité  des  quaran¬ 
taines.  Je  n’ai  d’autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité  ;  je  n’ai 
pas  de  fortune  à  défendre  ,  de  susceptibilité  à  ménager  ;  je 
dois  ,  je  puis  dire  ,  la  main  sur  la  conscience,  fort  de  mon 
expérience  et  d’une  conviction  profonde  : 

JSon ,  le  choléra-morbus  épidémique  ri  est  pas  contagieux. 

Mais  le  moral  exerce  la  plus  grande  influence  sur  l’inva¬ 
sion  ,  la  marche  et  la  durée  de  l’épidémie;  il  suffit  peut- 
être  pour  s’en  convaincre  de  jeter  les  yeux  sur  le  chiffre  de 
la  mortalité  journalière.  Le  quartier  le  mieux  situé  ,  le 
mieux  aéré,  le  plus  sain  peut-être  de  tout  Marseille,  le 
quartier  de  la  Plaine  Saint-Michel ,  a  le  plus  souffert  de 
l’épidémie;  sans  doute  il  le  doit  à  sa  population  ignorante 
et  superstitieuse ,  et  à  cette  terreur  profonde,  indicible, 
qui,  dès  le  début,  la  frappa  de  stupeur  et  d’épouvante.  La 
nouvelle  ville  vient  après  :  ici  les  mêmes  effets  ne  sont  pas 
dus  à  la  même  cause  ;  ici  les  habitans  ne  manquent  ni  de 
connaissances,  ni  d’instruction;  mais  la  crainte  delamaladie, 
aussi  forte  que  partout  ailleurs,  vient  du  désir,  du  besoin 
de  vivre  ;  ici  la  peur  du  choléra  est  en  raison  directe  des 
jouissances  de  la  vie. 

La  vieille  ville  a  eu ,  relativement  aux  deux  quartiers  cités 
précédemment ,  une  mortalité  beaucoup  moins  grande.  A 
quoi  le  doit- elle? Ce  n’est  pas,  certes,  à  la  salubrité  de  ses 
rues,  encore  moins,  comme  M.  le  docteur  Vicaire  pour¬ 
rait  le  croire,  à  l’action  bienfaisante  de  l’ammoniaque ,  neu- 
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tralisant,  dit-il,  le  principe  toxique  cholérique;  mais  peut- 
être  à  l’insouciance  de  ses  habilans  ,  tous  pêcheurs,  marins  , 
ouvriers  du  port,  cordiers ,  etc.,  vivant  sur  mer  ou  en 
plein  air,  et  indifférens  à  tout  ce  qui  n’a  pas  un  rapport  direct 
à  eux  ou  à  leur  famille  : 

Neque  ille 

Aut  voluit  miserans  inopcm  ,  aut  invidit  habenti. 

La  thérapeutique  n’a  rien  présenté  d’intéressant. 

L’opium  n’a  guère  été  employé  qu’en  lavement  et  sous 
forme  liquide,  laudanum. 

L’ipécacuanha  ,  dédaigné  à  Marseille  ,  nous  a  toujours 
réussi  à  Metz  et  à  Paris,  employé  à  la  dose  de  15  ou  20 
grains ,  non  en  exerçant  une  action  directe  sur  le  principe 
morbide,  mais  en  changeant  la  nature  des  vomissemens  et 
en  opérant  la  mutation  du  choléra  épidémique,  ou  passif ,  en 
choléra  actif,  ou  purement  inflammatoire;  son  action  est 
aussi  sudorifique. 

L’émétique  ,  quoique  ne  présentant  pas  les  mêmes  avan¬ 
tages  ,  a  été  plus  généralement  employé. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth,  comme  anti-spasmodique ,  a 
eu  ses  prôneurs  et  ses  partisans  :  à  l’exception  de  quelques 
tentatives  rares  et  infructueuses ,  je  ne  sache  pas  qu’il  ait 
été  expérimenté  à  Paris. 

Le  charbon  de  bois  pilé  et  réduit  en  poudre  fine,  em¬ 
ployé  déjà  sans  avantages  remarquables  à  l’hôpital  Saint- 
Louis  ,  en  1852  ,  par  MM.  Biett  et  Emery ,  a  eu  son  jour 
de  faveur  à  Marseille  ;  mais  ses  effets  ,  quoique  la  dose  en 
eût  été  doublée  par  M.  le  docteur  Gay  ,  non  plus  que  les 
raisons  analogiques  qui  semblaient  militer  en  sa  faveur, 
n’ont  pu  long-temps  occuper  notre  public  médical. 

Selon  nous ,  la  saignée  au  début  du  choléra  n’a  pas  été 
assez  généralement  pratiquée, 

Les  ventouses  scarifiées  ,  recommandées  comme  formant 


la  base  du  traitement  par  M.  le  docteur  baron  Larrey,  ont 
été  employées  avec  le  plus  grand  succès  par  M.  le  docteur 
Pinel,  médecin  ordinaire  chargé  du  service  des  salles  mili¬ 
taires  à  Marseille. 

Les  sangsues  à  l’épigastre  ont  été  appliquées  avec  succès 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  rarement  à  l’anus  dans  le 
but  d’arrêter  la  diarrhée  ;  moyen  excellent  que  nous  avons 
toujours  vu  réussir. 

Les  boissons  légèrement  acides,  froides  ou  glacées,  ont 
été  constamment  employées. 

Les  infusions  de  thé  ,  de  sureau  ,  de  menthe  ,  etc. ,  tant 
préconisées  à  Paris  au  commencement  de  la  première  inva¬ 
sion  en  1832,  ont  été  totalement  abandonnées. 

Des  paysans  ,  des  boulangers  (1 2 * 4)  guérissaient  avec  des 
simples  ,  d’autres  avec  des  paroles  ;  les  médicamens  secrets 
étaient  à  l’ordre  du  jour. 

Des  substances  inertes  ont  été  recommandées  par  des 
médecins  mêmes  comme  de  précieux  spécifiques.  Il  est,  je 
crois,  inutile  d’en  reproduire  la  liste,  dans  laquelle  figurait 
la  feuille  de  mûrier. 

Tout  le  monde  a  pu  lire  les  singulières  annonces  qui 
remplissaient  chaque  jour  les  colonnes  officieuses  des  jour¬ 
naux  de  la  localité.  Une  petite  guerre  eut  lieu  à  ce  sujet; 
chacun  défendait  le  médicament  de  son  choix  :  Passez-moi 
la  rhubarbe,  je  vous  passerai  le  séné. 

Enfin  ,  nous  avons  eu,  comme  partout ,  nos  vinaigres , 
nos  pastilles,  nos  tablettes  anti-cholériques. 


(1)  Guiot,  dit  Farlette,  boulanger. 

(2)  Spécifique  contre  le  choléra-raorbus ,  donné  par  M.  Marco, 

docteur-médecin  de  la  faculté  de  Montpellier  :  «  Prenez  feuilles  de 
mûrier  blanc  ,  3  onces  ;  faites  bouillir  un  quart  d’heure  dans  eau  com¬ 
mune,  7  livres  ;  faites-y  fondre  miel  blanc ,  une  livre  et  demie  ;  on  passe 

et  on  donne  cette  boisson  encore  tiède  au  malade.  » 


Choléra  -  llorhias* 


Période  ascendante  du  12  au  51  août. 


£SAR.S£ÎX.X.£:. 


DATE. 

DÉCÈS 

Enfans 

Banlieue 

TEMPÉRATURE 

.  1 

'  i 

1 

OBSKRVA.TIONS 

ordinaires. 

|  cholériques. 

remarquable. 

12 

38 

16  (<) 

18 

» 

9  h.  midi.  5 li. 

i 

(i)  Chiffre 
inexact. 

13 

20 

10 

8 

» 

14 

51 

11 

18 

» 

1 

\ 

15 

51 

16 

12 

» 

16 

44 

19 

24 

» 

| 

17 

50 

15 

9 

» 

23°2’ — 24°7’ — 26°!’ 

| 

1 

18 

52 

24 

50 

» 

22°7  ’ — 25°5’ — 27°4’ 

j 

19 

66 

50 

25 

ÏV 

22°8’ — 26°4’—  25°7’ 

20 

73 

49 

53 

» 

25°8’— 25°4’— 25°9’ 

l! 

l 

21 

79 

50 

25 

» 

25°7’— 25091—  28°4’ 

j 

22 

69 

55 

22 

» 

24°7’ — 29°r — 30°7’ 

| 

23 

59 

54 

20 

» 

24°4’ — 27°3’ — 28°9’ 

1 

i 

24 

88 

51 

56 

* 

23°7’— 27°2’ — 27°4’ 

• 

25 

75 

54 

46 

16 

i 

26 

64 

48 

23 

4 

27 

78 

49 

28 

6 

28 

53 

29 

20 

» 

29 

76 

54 

» 

6 

Orage  sans 
pluie. 

50 

71 

52 

50 

6 

2  h.  nuit. 

51 

92 

66 

20 

16 

Orage,  pluie 
vent  N.  O. 

TOTAL. 

1189 

712 

447 

54 

Choléra  -  norlras* 


RECRUDESCENCE. 


Septembre 


DÉCÈS 

DATE. 

ordinaires. 

cholériques. 

Banlieue. 

OBSERVATIONS. 

21 

21 

2 

t> 

Cette  mortalité  cholérique 

22 

13 

7 

» 

porta  spécialement  sur  les 

23 

22 

9  (0 

» 

émigrés  rentrés.  Les  cas  de 

24 

22 

3 

9 

choléra  furent  aussi  plus 

23 

13 

4 

9 

nombreux  parmi  les  troupes 

26 

13 

2 

0 

de  la  garnison;  un  seul  suc- 

27 

11 

5 

D 

comba  le  21. 

28 

13 

2 

*  » 

29 

24 

7 

9 

50 

12 

2 

D 

(i)  J’ai  la  certitude  que  ce  chiffre 
n’est  pas  exact. 

TOTAL.  . 

168 

43 

9 

Octobre . 


DATE. 

D  É 

ordinaires. 

:ès 

cholériques. 

Banlieue. 

- - - ] 

! 

! 

OBSERVATIONS. 

i 

I 

1 

18 

2 

D 

2 

13 

5 

B 

o 

20 

5 

1 

Temps  orageux. 

4 

12 

4 

9 

Ici. 

3 

11 

3 

9 

i 

t 

6 

19 

5 

B 

Vent  de  N.  O. 

7 

17 

3 

» 

Id. 

8 

17 

3 

9 

9 

21 

6 

P 

Vent  de  N.  O. 

10 

8 

2 

» 

H 

13 

2 

9 

12 

13 

2 

9 

13 

8 

0 

9 

14 

10 

0 

9 

13 

V 

9 

9 

9 

Point  de  bulletin  ;  cessation 
de  l’épidémie. 

TOTAL. . 

370 

85 

1 

Clioléra-Morbiis. 


DÉPARTEMENT 

DKS 

BOUCHES  DU-RHONE. 

"  Mouvement  du  5  août  au  28  septembre  1857. 


Il  suit  de  là  que  le  nombre  d’atteints  dans  le  département  est  de. . .  Ht 

Celui  des  guéris .  47  -s 

[  93 

46  ) 


Celui  des  décès . 

Et  qu’il  reste  le  28  au  soir 


Conforme  à  Vêlai  dressé  ce  matin. 
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